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Sermon  prêché  par  le  R.  P.  Langlois  O.M.I.,  profes- 
seur au  Juniorat  Saint-Jean,  des  Oblats  Edmonton  à 
r  occasion  de  la  fête  Saint- Jean  Baptiste,  à  l'église  Saint- 
Joachim  Edmonton  Alta,  juin  1920. 


Oportet  illum  crescere,   me  autem  minui. 

Mes  Frères, 

C'était  le  10  novembre  1885.  Un  échafaud  se  dres- 
sait dans  la  prison  de  Régina.  Un  homme  allait  y  mon- 
ter :  un  homme  qui  n'était  pas  sans  fautes,  certes,  mais 
dont  le  tort  principal  était  d'avoir  trop  aimé  les  siens  et 
d'avoir  osé  résister  par  la  force  aux  oppresseurs  de  sa 
race.  Interrogé  par  le  shérif  sur  la  disposition  de  ses 
biens,  Riel,  la  tête  levée,  les  yeux  droits,  la  voix  tremblan- 
te d'émotion,  fit  cette  touchante  et  noble  réponse  : 
((  Je  n'ai  pour  tout  bien  que  ceci  —  il  désignait  son  cœur — 
et  je  l'ai  donné  à  mon  pays,  il  y  a  15  ans  ».  , 

Votre  cœur  à  votre  pays,  voilà,  si  je  ne  me  trompe' 
ce  que  vous  clame  aujourd'hui  la  Sainte  Église  de  Dieu 
lorsque  de  son  grand  geste  immortel  elle  désigne  à  votre 
imitation,  l'homme  qui  a  le  moins  pensé  à  lui-même 
ici-bas,  l'homme  qui  a  le  plus  sacrifié  à  la  cause  de  Dieu 
et  de  sa  patrie,  l'homme  dont  la  vie  n'est  que  la  traduc- 
tion en  actes  de  la  parole  que  j'ai  prise  pour  texte  : 
«  Il  faut  qu'il  grandisse  et  que  moi  je  diminue  ». 

Enfant  du  miracle,  sanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère, 
consacré  à  Dieu  par  le  vœu  du  naziréat,  saint  Jean 
Baptiste  en  effet,  ne  s'attarde  pas  longtemps  dans  les 
sentiers  communs  de  la  vie.  La  solitude  l'attire;  il  s'y 
plonge  dès  ses  tendres  années,  et  lorsque  homme  fait  il 
apparaît  sur  les  bords  du  Jourdain,  une  peau  de  bête  sur 
les  épaules,  la  barbe  inculte,  les  traits  émaciés  par  la 
pénitence,  le  front  illuminé  des  révélations  du  désert, 
avec  dans  les  yeux  des  regards  de  bonté  pour  les  pauvres, 
des  éclairs  d'indignation  pour  les  riches,  avec  dans  la 
bouche  des  paroles  douces  comme  une  caresse  pour  les 
petits  et  les  humbles,  des  paroles  cinglantes  comme  un 
fouet  pour  les  Scribes  et  les  Pharisiens,  lorsqu'il  apparaît, 
dis-je,  on  l'entoure,  on  le  questionne,  on  lui  demande 
son  nom  :  Qui  êtes- vous?  Que  voulez-vous?  Qui  je  suis? 
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répond-il  :  Je  suis  la  voix  qui  crie  «  redressez  les  che- 
mins tortueux  ».  Ce  que  je  veux?  Je  veux  qu'il  gran- 
disse. 

M.  F.  n'est-ce  pas  qu'il  fait  bon  de  nous  retrouver 
ensemble  aux  pieds  de  saint  Jean  Baptiste,  aux  pieds  de 
cet  homme  qui  ne  s'est  jamais  appartenu,  qui  a  tout 
abdiqué  entre  les  mains  de  Dieu  :  son  passé,  son  présent, 
son  futur,  les  joies  de  son  enfance,  les  forces  de  son  âge 
mûr,  ses  rêves  d'avenir,  son  temps,  ses  prières,  ses 
larmes.  Et  à  vous  voir  si  nombreux,  venus  de  tous  les 
coins  du  Canada,  rassemblés  avec  des  chants  de  gloire 
et  des  prières  ardentes  pour  notre  patrie,  je  me  dis  que  ce 
n'est  pas  seulement  votre  foule  pieuse  et  enthousiaste  qui 
fête  ici  notre  Patron  national  :  c'est  l'âme  même  de  la 
patrie  reconnaissante  que  vous  incarnez  autour  de 
l'autel  de  J.-C.  Oui,  la  grande  figure  qui  est  ici  présente 
et  dont  vous  êtes  chacun,  suivant  vos  situations  et  vos 
âges,  un  trait  jeune  ou  puissant,  doux  et  fort,  c'est  la 
nation  canadienne. 

Or  un  patron  c'est  à  la  fois  un  modèle  et  un  soutien, 
et  ce  que  nous  devons  apprendre  ce  matin  c'est  la  leçon 
de  ses  exemples,  c'est  le  secret  de  sa  force  :  cette  leçon, 
ce  secret,  ils  sont  sortis  un  jour  tout  brûlants  de  son  cœur 
rempli  d'amour,  et  je  me  suis  efforcé  de  les  recueillir 
pour  vous  dans  la  parole  de  notre  texte  :  il  faut  qu'il 
grandisse  et  que  moi  je  diminue. 

Puisse  la  très  sainte  Vierge  Marie,  qui  vînt  elle- 
même  offrir  son  Jésus  aux  empressements  de  son  Pré- 
curseur, faire  en  sorte  que  je  parle  dignement  de  mon 
pays  et  de  saint  Jean  Baptiste,  notre  patron. 


M.  F.,  les  grandes  œuvres  comme  les  grandes 
amours  vivent  de  dévouement;  et  les  causes  qui  ne 
meurent  pas  sont  celles  qui  ont  le  sacrificeïà  leur  base. 
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La  raison  en  est  simple  :  depuis  le  péché  originel  tout 
ce  qui  veut  monter  à  la  gloire  doit  passer  par  le  calvaire  ; 
toute  nourriture  qui  vivifie  se  mange  à  la  sueur  du 
front;  seuls  la  souffrance  et  le  désintéressement  partici- 
pent à  la  fécondité  divine.  C'est  vrai  du  Christ,  c'est 
vrai  de  nous  tous,  et  ce  fut  tragiquement  vrai  de  saint 
Jean  Baptiste. 

Jamais  homme  n'eut  une  action  plus  profonde  sur 
ses  contemporains,  jamais  apôtre  n'eut  une  influence 
plus  décisive  pour  le  bien,  jamais  orateur  n'entraîna 
plus  de  foules  enthousiastes  à  sa  suite,  et  depuis  20  siècles 
que  Dieu  a  remis  son  évangile  aux  hommes,  depuis  20 
siècles  les  hommes  ont  frémi  d'admiration  et  pleuré  de 
bonheur,  en  y  lisant  le  splendide  panégyrique  tombé  des 
lèvres  de  J.-C.  à  l'adresse  de  son  Précurseur.  Vraiment, 
il  n'en  est  pas  de  plus  illustre  parmi  les  enfants  des 
hommes.  Aussi  bien,  Dieu,  qui  a  mis  tant  de  charmes, 
tant  de  parfums,  tant  d'harmonies  dans  l'aurore  qui 
ouvre  chaque  matin  les  portes  de  l'Orient  au  soleil  de 
la  nature,  Dieu  pouvait-Il  orner  de  moins  de  clartés, 
embaumer  de  moins  de  vertus,  douer  de  moins  de  grâces 
pressantes,  celui  dont  la  mission  était  d'ouvrir  les  âmes 
au  divin  soleil  de  justice. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  chercher  le  secret  de  la 
gloire  de  saint  Jean  Baptiste  dans  le  déploiement  de 
tels  dons  extraordinaires,  de  telles  faveurs  magnifiques. 
Sa  gloire  est  ailleurs.  C'est  en  vain  que  son  nom  l'eut 
précédé  dans  le  monde  sur  les  lèvres  d'un  ange,  c'est  en 
vain  qu'à  sa  naissance  un  miracle  eut  délié  la  langue  de 
son  père,  c'est  en  vain  que  l'eau  qui  purifie  eut  coulé  de 
es  mains  sur  le  front  des  multitudes  repentantes,  sur 
celle  même  de  J.-C.  j'irai  plus  loin,  c'est  en  vain  que  sa. 
tête  fut  tombée  sous  la  hache  du  bourreau  pour  témoi- 
gner de  la  vérité  de  son  message,  si  toute  sa  vie  n'avait 
été  la  mise  en  action  de  cette  parole  :  ((  Il  faut  qu'il 
grandisse  et  que  moi  je  diminue  ». 

«  Quand  Dieu  entre  quelque  part,  dit  Bossuet,  Il 
y  entre  avec  sa  croix  ».     La  croix,  c'est  le  signe,  ou  si 
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vous  le  voulez,  la  signature  de  Dieu.  Et  c'est  là  dans  la 
croix,  dans  l'acceptation  volontaire  de  la  croix  qu'il  faut 
chercher  la  grandeur  de  saint  Jean  Baptiste.  En  effet 
tous  ces  prodiges  qui  nous  étonnent,  cette  renommée 
sans  pareille  qui  nous  éblouit,  toute  cette  poussière  de 
gloire  qui  l'enveloppe  et  nimbe  son  front  depuis  20 
siècles,  ne  sont  encore  qu'un  manteau  de  modestie.  Sa 
beauté  vraie  est  intérieure  et  profonde;  elle  ne  resplendit 
toute  que  dans  son  âme  de  martyr  :  image  ardente  de 
cet  Agneau  de  Dieu  dont  le  nom  est  inscrit  sur  son  ori- 
flamme, mais  dont  la  croix,  cachée  ou  radieuse,  remplit 
toute  sa  vie. 

Qui  pourrait  dire,  en  effet,  par  quels  longs  degré 
d'immolations  saint  Jean  Baptiste  s'est  élevé  jusqu'à 
la  prison  de  Machéronte,  d'où  il  a  pris  son  essor  vers  les 
cieux  ?  Ah  !  les  sacrifices  de  Jean  pour  Jésus  !  D'abord 
et  bien  que  l'évangile  n'en  parle  pas,  sacrifice  des  joies 
domestiques,  des  douces  affections  de  famille  qui  font 
à  l'homme  un  nid  si  chaud,  où  il  est  toujours  si  heureux 
de  se  retirer  soit  qu'il  y  vienne  pour  chanter,  soit  qu'il  y 
vienne  pour  pleurer.  Sacrifice  des  plaines  fertiles  de 
l'Hébron,  sa  patrie,  du  village  qui  l'a  vu  grandir,  du 
toit  paternel  que  son  départ  va  rendre  à  jamais  solitaire 
et  stérile,  de  toutes  ces  choses  auxquelles  le  cœur  s'atta- 
che plus  qu'à  la  vie,  et  qui  deviennent  au  cours  des  ans 
comme  les  cadres  obligés  du  bonheur. 

Sacrifice  de  son  repos,  de  ses  aises  et  de  sa  liberté, 
poussé  qu'il  est  par  les  exigences  d'un  idéal  qui  l'entraîne 
vers  le  désert,  qui  le  cloue  tout  vif  aux  parois  humides 
d'une  caverne,  afin  de  n'avoir  que  le  ciel  pour  horizon,  que 
les  anges  pour  modèles,  que  Dieu  pour  maître. 

Sacrifice  de  son  autorité,  de  sa  popularité  :  toute  la 
nation  subjuguée  par  l'accent  de  sa  parole  surhumaine, 
se  prosterne  à  ses  pieds,  se  met  à  son  école;  elle  l'appelle 
le  Prophète,  elle  le  prend  pour  Élie,  elle  se  demande  si 
ce  n'est  pas  le  Messie;  mais  Jean  décline  tous  ces  hom- 
mages et  reportant  à  Dieu  toute  cette  gloire  qui  s'atta- 
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che  à  ses  pas,  il  s'éclipse,  s'efface,  se  confond,  abdiqua 
sa  personnalité  :  il  n'est  plus  un  homme,  il  n'est  plus  une 
volonté;  il  est  moins  qu'une  ombre,  il  n'est  qu'un  souffle, 
qu'une  voix,  que  la  voix  de  Dieu  parlant  à  son  peuple. 
Ah  !  quand  on  a  bu  comme  lui  à  la  pleine  coupe  de  cette 
gloire  humaine .  . . ,  en  tenir  sans  vertige  le  calice  eni- 
vrant, je  dis  que  c'est  le  sommet  viril  cte  la  force;  mais  le 
déposer  soi-même,  sans  le  vider  dans  un  festin  d'orgueil, 
j'ajoute  que  c'est  un  faîte  de  grandeur  divine. 

Et  ce  n'est  rien  encore  d'y  atteindre,  il  y  faut 
demeurer.  Jean  s'y  fixe  dans  le  sacrifice  le  plus  doulou- 
reux de  tous  au  cœur  humain  :  celui  de  l'abandon  con- 
senti de  ceux  par  qui  il  espérait  ne  pas  mourir  tout  en- 
tier. Des  disciples  s'étaient  groupés  autour  de  lui,  il 
les  avait  animés  de  son  esprit,  il  avait  fait  passer  son  âme 
dans  la  leur,  ils  étaient  l'œuvre  de  sa  vie.  Or,  un  soir, 
à  l'heure  où  s'immolait  l'agneau  au  temple  de  Jérusa- 
lem, Jésus  parut  sur  les  bords  du  Jourdain;  et  Jean  le 
reconnaissant  sans  l'avoir  jamais  vu  dit  à  ses  disciples  : 
((  Voici  l'Agneau  de  Dieu;  voici  celui  dont  je  ne  suis  pas 
digne  de  dénouer  les  chaussures;  suivez-Le  !  »  Et  de 
cette  heure  la  solitude  se  fait  autour  de  Jean.  Ceux 
même  à  qui  il  avait  appris  à  connaître  Jésus  semblèrent 
ne  plus  se  souvenir  de  leur  1er  maître. 

Le  sacrifice  enfin  du  prestige  qui  tombe  va  finir 
de  jeter  dans  l'oubli  celui  qui  ne  demandait  qu'à  dimi- 
nuer pour  laisser  grandir  Jésus.  Aussi  les  premières  accla- 
mations dont  le  peuple  salue  le  Fils  de  David  ont  dû 
retentir  à  ses  oreilles  comme  les  derniers  échos  d'une 
gloire  qui  s'en  allait  chanter  autour  d'un  autre  nom. 
Finis  pour  lui  les  enthousiasmes  populaires;  finies  les 
foules  qui  vibraient  à  sa  voix;  finies  les  joutes  oratoires 
où  il  écrasait  ses  adversaires  par  la  force  de  son  éloquence 
fini  même  le  droit  de  faire  de  nouvelles  conquêtes  pour  le 
rédempteur  qu'il  annonce.  Jean  n'a  plus  qu'à  laisser 
sur  le  billot  tomber  sa  tête  qui  est  le  siège  de  la  loi  et  des 
Prophètes,  comme  pour  saluer  en  mourant  le  Roi  des 
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siècles.  De  sorte  que  par  sa  mort  aussi  bien  que  par  sa 
vie,  il  est  la  voix  qui  répète  :  ((  Il  faut  qu'il  grandisse  et 
que  moi  je  diminue  )). 

Tu  peux,  ô  saint  Jean  Baptiste,  tu  peux  tendre  ton 
cou  à  la  hache  que  brandit  la  main  d'une  femme  coupable. 
Tu  peux  monter  à  l'échafaud  :  il  devient  empourpré 
par  ton  sang,  comme  une  chaire  sublime  d'où  se  répand 
sur  le  monde  l'enseignement  de  ta  vie.  Ah  !  on  croira 
peut-être  ensevelir  avec  ta  gloire  la  justice,  la  lumière  que 
tu  étais  venu  dévoiler  aux  hommes,  et  étouffer  à  jamais 
dans  ton  sang  la  voix  du  remords  qui  crie  vengeance  au 
fond  du  cœur  coupable.  Mais  la  terre  ne  boira  pas  en 
vain  les  flots  de  ta  vie  généreuse.  Ce  n'est  pas  un  autel 
où  tu  meurs  pour  toujours,  cette  prison  où  tu  expires; 
c'est  une  cime  radieuse  où  tu  te  fixes  dans  l'immortalité, 
et  d'où  coule  sans  cesse  la  source  féconde  qui  jaillit  un 
jour  de  tes  veines.  Jusqu'à  la  fin  des  âges  les  individus 
et  les  peuples  qui  veulent  que  le  Christ  grandisse  vien- 
dront à  cette  source,  pour  donner  à  leurs  énergies  la 
trempe  qui  fait  les  saints,  la  vigueur  d'une  jeunesse  sans 
décrépitude. 

J'ai  voulu,  mes  bien  chers  frères,  vous  y  amener, 
ce  matin,  comme  à  la  source  du  dévouement,  pour  y 
recueillir  les  seules  leçons  qui  sauvent  les  peuples. 


II 


Je  ne  vous  cache  pas,  M.  F.,  qu'arrivé  à  ce  point  de 
mon  discours,  en  voyant  la  lourde  tâche  que  ma  jeunesse 
et  mes  faibles  moyens  avaient  assumée,  je  ne  vous  cache 
pas  que  j'ai  tremblé  et  qu'une  angoisse  indicible  s'est 
emparée  de  mon  cœur.  J'aurais  voulu  pouvoir  me  taire, 
et  j'étais  à  me  dire  que  c'était  l'affaire  des  anciens,  de 
ceux  que  la  vie  a  instruits  à  sa  rude  école,  qui  portent 
au  front  l'auréole  de  l'âge,  du  talent  et  de  la  sagesse,  que 
c'était  leur  affaire  à  eux  et  non  la  mienne,  à  vous  donner 
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les  leçons  qui  sauvent,  quand  je  me  suis  souvenu  qu'au- 
dessus  de  ce  que  l'homme  peut  éprouver  ou  craindre,  il 
y  a  la  Patrie,  une  mère  dont  il  ne  faut  jamais  oublier 
qu'elle  a  donné  la  vie  et  a  droit  à  l'aide  de  tous  ses 
enfants,  même  du  dernier  d'entre  eux. 

La  patrie  !  c'est  tout  d'abord  la  terre  natale  !  Ah  ! 
nous  l'a-t-on  assez  chanté  sur  tous  les  tons  que  nous 
n'en  avions  pas  de  patrie,  que  la  terre  que  nous  foulons 
est  une  terre  d'emprunt,  que  l'air  même  que  nous  res- 
pirons n'est  qu'un  air  de  tolérance  !  Depuis  150  ans, 
nous  l'a-t-on  assez  jeté  à  la  face  que  nous  n'étions  pas 
chez  nous  au  Canada,  que  si  nous  voulions  des  droits  à  la 
vie,  des  droits  à  grandir,  à  nous  développer,  à  vivre,  à 
penser  et  à  parler  comme  nous  l'entendons,  nous  n'avions 
qu'à  retourner  d'où  nos  Pères  sont  venus. 

Eh  bien  !  non;  ces  gens-là  ne  savent  pas  l'histoire, 
ils  en  ont  menti  :  nous  sommes  chez  nous.  Nous  sommes 
chez  nous,  parce  qu'en  1534  le  drapeau  fleurdelisé  fut 
planté  sur  nos  rives  par  des  mains  françaises,  au  nom  du 
roi  des  français.  Nous  sommes  chez  nous  du  Canada, 
parce  que  la  hache  qui  fit  reculer  la  forêt  devant  la  civi- 
lisation fut  une  hache  française;  nous  sommes  chez  nous, 
parce  que  les  1ères  moissons  auxquelles  le  soleil  prêta 
ses  reflets  d'or  pour  enluminer  nos  campagnes  et  entre- 
tenir la  vie  au  cœur  des  1ers  habitants  du  pays,  furent 
jetées  en  terre  par  des  fils  de  France,  fécondées  par  des 
sueurs  françaises,  et  recueillies  dans  les  greniers  du  Nou- 
veau-Monde, au  rythme  dolent  des  vieilles  ballades 
normandes;  nous  sommes  chez  nous,  parce  que  pendant 
150  ans  le  Canada  s'est  appelé  de  ce  nom  rayonnant  : 
((  La  Nouvelle  France  ))  ;  nous  sommes  chez  nous  enfin 
parce  que  depuis  300  ans  il  ne  s'est  rien  découvert  au 
Canada,  rien  fondé,  rien  civilisé  et  rien  christianisé, 
qui  n'ait  été  découvert,  fondé,  civilisé  et  christianisé 
par  des  hommes  de  race,  de  langue  et  de  mentalité  fran- 
çaises.    Oui,  nous  sommes  chez  nous;  honte  à  ceux  qui 
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l'oublient.     Nous  sommes   chez  nous  et  c'est  pour  y 
rester. 

Mais  la  guerre  a  passé  sur  tout  cela,  nous  dit-on. 
Nous  le  savons  mieux  que  tout  autre,  nous  qui  devons 
arracher  le  trésor  de  nos  droits,  lambeau  par  lambeau 
aux  mains  d'un  vainqueur,  qui  pourtant  un  jour  apposa 
son  nom  au  bas  d'un  certain  traité  qui  s'appelle  le  traité 
de  Paris,  au  bas  d'un  certain  acte  qui  s'appelle  l'acte  de 
Québec.  Ah  !  on  a  pu  nous  soumettre  à  un  autre  ser- 
ment d'allégeance,  on  a  pu  rayer  de  la  carte  géographi- 
que le  nom  béni  dont  nos  Pères  avaient  baptisé  notre 
pays  dans  leur  sang,  mais  ce  qu'on  ne  pourra  pas  rayer 
de  l'histoire,  c'est  l'épopée  merveilleuse  écrite  par  nos 
ancêtres  sur  cette  terre  du  Canada,  ce  qu'on  ne  pourra 
pas  effacer  c'est  la  trace  de  leurs  pas  sur  chaque  motte 
de  terre,  sur  chaque  brin  d'herbe,  j'allais  dire,  depuis  les 
rives  laurentiennes  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  ce 
qu'aucune  puissance  humaine  ne  saurait  briser  c'est 
l'union  indissoluble  d'une  race  qui  veut  vivre  avec  le 
sol  pétri  de  ses  sueurs  et  de  son  sang,  et  qui  garde  les 
cendres  des  aïeux. 

Aussi,  lorsque  je  vois  la  famille  canadienne,  répon- 
dant à  l'appel  intime  de  la  terre  ancestrale,  étendre  ses 
rameaux  sur  tout  le  Canada,  je  me  dis  que  c'est  justice, 
que  c'est  notre  race  qui  rentre  dans  son  bien.  Et  je 
te  salue,  l'habitant  de  mon  pays,  comme  le  champion  de 
l'âme,  de  l'idée,  de  la  langue  et  de  la  foi  françaises, 
comme  le  vrai  défenseur  et  le  chevalier  de  la  patrie. 

M.  F.,  la  survivance  des  petites  nationalités  a  tou- 
jours étonné  le  monde,  parce  que  le  monde  a  toujours 
méconnu  la  psychologie  des  âmes  résolues,  et  qui  ont 
jeté  tout  le  poids  de  leurs  énergies  dans  la  lutte  pour 
l'existence.  ((  La  persécution,  disait  Mgr  Lange  vin, 
décourage  les  races  sans  vigueur  et  les  hommes  sans  con- 
viction, comme  la  tempête  abat  les  arbres  sans  racines; 
mais  elle  provoque  et  ranime  les  courages  des  cœurs 
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vaillants  ».  Ah  !  Dieu  merci,  non,  tout  n'est  pas  ici- 
bas  dans  le  triomphe  brutal  de  la  force  :  les  coups  de 
charrue  sont  encore  plus  glorieux  et  plus  féconds  que  les 
coups  d'épée,  et  c'est  grâce  à  eux  que  l'avenir  nous 
réserve  la  liberté  d'être  canadiens  et  français  à  notre 
guise,  français  dans  notre  mode  de  penser,  de  sentir, 
d'aimer,  de  croire  et  de  parler,  français  à  la  grande 
manière  de  la  race  qui  s'est  penchée  comme  une  mère 
sur  notre  berceau. 

((  Oh  î  je  sais  bien  que  cet  optimisme  n'est  pas  du 
goût  de  tout  le  monde.  Il  y  en  a  que  la  lutte  fatigue,  qui 
s'en  vont  par  tous  les  chemins  criant  de  gauche  et  de 
droite  :  à  quoi  bon  se  battre,  nous  ne  sommes  pas  le 
nombre,  nous  serons  écrasés,  nous  compromettons  notre 
cause  à  toujours  réclamer  nos  droits;  )>  vous  l'avez  en- 
tendue, n'est-ce  pas  cette  jérémiade  des  égoïstes  et  des 
démissionnaires,  qui  veulent  poursuivre  en  paix  leurs 
rêves  de  sensualistes  et  de  fainéants.  Eh  bien  !  arrière, 
engeance  maudite  des  lâcheurs  et  des  défaitistes,  fléau 
des  peuples  en  marche  et  des  moissons  pleines  de  pro- 
messes !  Il  y  a  de  l'espoir  tant  qu'il  y  a  de  la  vie  au 
cœur  :  et  par  patriotisme,  par  religion,  il  faut  impi- 
toyablement fermer  l'oreille  comme  une  trahison,  M.  F., 
à  tout  ce  qui  ne  chante  pas  l'espoir  invincible.  Voulez- 
vous  un  bon  moyen  de  hâter  la  mort  de  notre  peuple, 
c'est  de  toujours  répéter  qu'il  est  à  l'agonie;  voulez-vous 
un  bon  moyen  de  le  faire  vivre,  c'est  de  vous  tâter  les 
muscles,  de  vous  mettre  la  main  sur  le  cœur,  et  debout, 
fiers  et  libres,  de  répondre  à  tous  ceux  à  qui  il  reste  encore 
l'envie  de  nous  voler  nos  droits  :  «  Venez  les  prendre  ». 

Une  autre  peste  dans  nos  rangs,  ce  sont  les  bleus  et 
les  rouges  à  tout  crin.  Notre  plus  grand  tort  depuis  la 
Confédération  a  été  de  croire  à  la  politique,  de  confon- 
dre la  nation  de  la  patrie,  avec  le  gouvernement  qu'elle 
se  donne  ou  qu'elle  subit;  et  ceux  qui  se  sont  attachés 
aveuglément  à  un  homme  aux  dépens  des  intérêts  les 
plus  sacrés,  ceux-là  nous  ont  fait  plus  de  mal  que  tous 
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les  jingoes  impérialistes  et  les  francophobes  du  pays. 
Il  n'y  a  qu'un  parti  possible  pour  nous,  c'est  le  parti  de  la 
justice,  du  respect  de  nos  droits,  le  parti  de  la  nation; 
tout  le  reste,  c'est  un  leurre,  c'est  un  mensonge,  ce  qu'on 
appelle  dans  certains  milieux  du  self-government,  ce 
que  nos  aïeux  plus  soucieux  de  la  vérité  qualifiaient  de 
brigandage  monopolisé.  Croyez-en  la  triste  expérience 
que  traverse  depuis  nombre  d'années  notre  malheureux 
pays  :  ce  ne  sont  pas  les  partis  politiques  qui  nous  sauve- 
ront, ce  sont  des  idées  droites  dans  des  cœurs  forts,  et 
ces  idées-là  ne  s'apprennent  pas  à  l'école  de  notre  parle- 
mentaire que  je  sache,  mais  à  l'école  de  saint  Jean  Bap- 
tiste, à  l'école  de  nos  pionniers,  de  nos  missionnaires,  de 
nos  martyrs,  à  l'école  du  sacrifice,  car  il  n'y  a  qu'une 
façon  de  signer  l'acte  d'amour  qu'on  professe  pour  sa 
patrie,  c'est  le  sang  qu'on  lui  donne  :  le  sang  de  son 
travail,  le  sang  de  ses  efforts,  le  sang  de  ses  générosités, 
le  sang  de  ses  vertus,  le  sang  de  ses  victoires  sur  l'ambi- 
tion, sur  l'esprit   de   lucre,    sur  les  intérêts  personnels. 

Et  quand  nous  ne  serons  plus  des  trembleurs,  des 
peureux  dans  la  revendication  de  nos  droits,  quand  nous 
aurons  cessé  de  nous  attacher,  de  nous  river  à  un  parti 
politique,  il  nous  restera  encore  à  n'être  plus  des  chica- 
neurs Ah  !  que  nous  sommes  bien  les  fils  de  nos  Pères, 
et  l'histoire  ne  nous  apprendrait  pas  que  la  Normandie 
est  le  pays  où  ils  ont  reçu  le  jour,  qu'il  ne  faudrait  pas 
chercher  longtemps  pour  le  découvrir.  C'est  entendu, 
nous  ne  pouvons  être  du  même  avis,  tous  en  même  temps, 
sur  la  même  chose.  Aussi  bien  quand  il  s'agit  de  ques- 
tion dont  l'importance  est  restreinte  par  le  cercle  de  la 
vie  familiale,  quoi  que  ce  soit  très  laid  et  point  du  tout 
conforme  aux  préceptes  évangéliques.  Malmenez-vous 
à  cœur  joie  si  cela  vous  en  dit.  Mais  s'il  s'agit  d'un 
intérêt  plus  général,  si  l'honneur  de  la  nation  surtout  est 
engagé,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  déchirer  par  vos 
dissensions  le  manteau  sans  couture  dont  la  patrie  cou- 
vre également  tous  ses  enfants.  Parce  qu'un  groupe  de 
nos  compatriotes  entretiennent  sur  des  matières  de  dis- 
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cussion  libre  des  pensées  contraires  aux  nôtres,  mais  qui 
ne  sont  pas  manifestement  opposées  au  bien  commun  de 
la  nation,  est-ce  une  raison  pour  leur  en  vouloir  à  mort, 
pour  les  manger  à  belles  dents,  pour  mettre  à  nu  devant  le 
public  nos  défauts  de  caractère,  et  pour  réjouir  des 
ennemis  par  le  spectacle  de  nos  disputes.  Mais  quoi  ! 
nous  ne  sommes  qu'une  poignée  et  nous  ne  saurions  pas 
nous  entendre  !  Nous  aurions  l'esprit  tellement  étroit 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  place  où  puisse  s'effectuer  la  mys- 
térieuse fusion  des  pensées  et  des  sentiments  qui  fait  les 
peuples  forts  !  Personne  ne  vous  demande  de  vous 
embrasser  les  uns  les  autres,  si  vous  ne  vous  aimez  pas 
plus  que  cela  :  du  moins  ne  vous  mordez  pas  devant 
tout  le  monde.  Mais  quoi  !  quoi,  ne  sommes-nous  pas 
les  membres  d'une  même  famille;  n'est-ce  pas  le  même 
sang  qui  coule  dans  nos  veines;  n'avons-nous  pas  été  ber- 
cés sur  les  genoux  de  nos  mères,  au  chant  des  mêmes 
refrains;  ne  sommes-nous  pas  les  héritiers  des  mêmes 
héroïsmes,  des  mêmes  gloires  !  Mais  quoi  !,  ne  portons- 
nous  pas  tous  au  front  le  signe  du  même  baptême,  n'a- 
vons-nous pas  ensemble  reposé  la  tête  sur  la  poitrine  du 
même  Dieu,  à  qui  nous  parlions  la  même  langue  ! 

Mais  quoi  !  est-ce  pour  que  nous,  les  bénéficiaires  de 
leur  martyr,  nous  mettions  en  danger  le  fruit  de  leur 
sacrifice,  que  Dollard  et  ses  compagnons  sont  tous  tom- 
bés, le  visage  haut,  face  à  l'ennemi,  avec  des  trous  rouges 
dans  la  poitrine,  dans  la  fumée,  dans  la  flamme,  couverts 
de  sang,  couverts  de  gloire,  pour  faire  un  rempart  à  la 
patrie  ! 

Mais  quoi  !  est-ce  parce  que  nous  ouvrions  de  nos 
mains  toute  grande  à  nos  ennemis  la  porte  de  notre  unité 
nationale,  qu'une  petite  fille  de  14  ans,  l'arme  au  bras,  ses 
mains  blanches  d'enfant  posées  sur  la  culasse  d'un  gros 
canon  prêt  à  dégueuler,  sous  les  yeux  fauves  des  iroquois 
guettant  dans  l'ombre,  seule  à  20  milles  de  tout  secours, 
pendant  toute  une  semaine,  a  monté  la  garde  à  la  porte 
de  la  patrie  menacée  !  Allons  !  reniez  votre  nom,  reniez 
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votre  foi,  reniez  votre  race,  vous  tous  qui  ne  voulez  rien 
pardonner,  qui  ne  savez  pas  marcher  la  main,  dans  la 
main  avec  vos  frères,  si  vous  ne  craignez  pas  de  voir  les 
anciens  se  dresser  dans  leurs  tombes,  et  d'entendre  leurs 
voix,  leurs  pauvres  voix  de  vieux,  vous  crier  en  ce  jour  : 
«  Honte  sur  vous,  les  enfants,  honte  sur  vous  !  » 

Sachons-le,  M.  F.,  notre  présence  en  cette  église 
serait  une  démarche  vaine,  j'allais  dire  un  défi  au  cuite 
des  héros,  si  nous  n'en  sortions  pas  pratiquement  péné- 
trés du  même  amour  patriotique  qui  les  a  soutenus  dans 
la  lutte  et  de  la  même  foi  qui  les  a  accompagnés  dans  la 
mort;  si  nous  n'en  sortions  pas  persuadés  comme  eux 
qu'il  n'y  a  qu'une  vertu  nationale  féconde  :  l'union  de 
tous  dans  le  don  de  chacun;  si  nous  n'en  sortions  pas 
décidés  comme  eux,  pour  être  forts,  à  vaincre  tous  les 
égoïsmes  qui  tuent  :  ceux  du  bien-être  et  ceux  de  l'am- 
bition, ceux  de  l'orgueil  froissé  et  ceux  du  parti  pris, 
toutes  ces  idoles  qui  remplacent  encore  dans  nos  cœurs 
le  culte  pur  de  Dieu  et  de  la  patrie.  Souvenez-vous  de 
la  grande  leçon  qui  monte  pour  vous  de  la  vie  de  saint 
Jean  Baptiste  et  du  fond  de  notre  histoire  nationale  : 
«  Il  n'y  a  qu'une  preuve  efficace  de  l'amour  vrai  de  son 
pays,  nous  clament  toutes  ces  bouches  à  la  fois,  c'est  de 
souffrir  pour  qu'il  grandisse  et  de  mourir  au  besoin  pour 
qu'il  vive  )).  Il  faut  être  ainsi  prêt,  M.  F.,  quand  on 
veut  rester  un  grand  peuple,  à  s'élever,  chacun  dans  sa 
place,  jusqu'au  Calvaire  auguste  de  l'immolation  où 
s'accomplissent    les     seules    rédemptions    qui    durent. 

Et  si  vous  le  voulez  bien,  nous  ne  sortirons  pas 
d'ici  sans  lui  avoir  donné  un  but  pratique  à  cette  immo- 
lation. 

M.  F.,  l'âme  de  notre  race  est  prisonnière  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  douloureux  à  dire,  c'est  vous  qui  détenez  les 
clefs  de  sa  prison.     Vous  allez  me  comprendre. 

De  quoi  est  faite  l'âme  d'un  peuple  ?  «  De  souvenirs 
communs,  de  croyances  communes,  de  travaux  accom- 


—  17  — 

plis  ensemble,  de  souffrances  subies  côte  à  côte,  de  gloire 
acquise  de  concert  et  d'espérances  nourries  vers  un 
même  avenir  ».  Or,  cette  âme  a  un  souffle  qui  porte  à 
tous  les  êtres  qu'elle  anime,  ses  pensées,  ses  ambitions, 
sa  vitalité,  ses  rêves  et  ce  souffle  par  lequel  elle  respire, 
c'est  la  langue  nationale.  «  Les  générations  disparues, 
dit  le  Père  Janvier,  ont  laissé  couler  leurs  idées,  l'expres- 
sion de  leurs  pics,  de  leurs  inquiétudes,  de  leurs  espoirs, 
le  souvenir  de  leurs  revers  ou  de  leurs  victoires  dans  des 
mots  tous  tirés  de  notre  langue.  Grâce  à  la  langue,  nous 
sommes  en  relations  avec  l'âme  de  nos  Pères,  ce  qui  est 
le  désir  de  l'amour;  grâce  à  elle,  nous  savons  ce  qui  les 
préoccupait,  ce  qui  les  enchantait,  ce  qui  les  navrait; 
nous  vivons  avec  ceux  qui  ont  comme  saint  Louis, 
sainte  Jeanne  d'Arc,  Champlain,  Dollard,  Madeleine  de 
Verchères,  et  nous  partageons  pour  ainsi  dire  leur  exis- 
tence de  chaque  jour.  Comment  ne  pas  avoir  le  culte 
des  formules  qu'ils  ont  employées?  Comment  ne  pas 
garder  avec  un  soin  jaloux  le  sens  qu'ils  donnaient  à 
leurs  discours?  Comment  ne  pas  préférer  à  toutes  les 
autres  la  langue  de  la  patrie,  qui  nous  lie  si  intimement 
au  passé  de  nos  familles  et  de  notre  race  ». 

Eh  bien!  cette  langue  aux  mots  harmonieux  tout 
chargés  des  vertus  antiques,  elle  est  prisonnière  chez  nous 
et  avec  elle  l'âme  de  la  patrie. 

Elle  est  prisonnière  sans  doute  de  lois  injustes,  de 
procédés  arbitraires  qui  limitent  à  une  demi-heure  ses 
colloques  intimes  avec  l'âme  des  tout  petits,  mais  elle 
l'est  encore  bien  plus  de  nos  lâchetés,  de  notre  esprit 
servile  et  de  notre  anglomanie;  car  dans  un  pays  comme 
le  nôtre,  on  n'a  de  libertés  qu'autant  qu'on  en  prend. 

Oui  les  vrais  ennemis  de  la  langue  française,  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  anglais,  les  orangistes  et  les  angli- 
fiés  de  toute  couleur,  c'est  aussi  :  vous.  Sont-ce  les 
anglais  par  hasard  qui  vous  empêchent  d'employer  du 
français  et  rien  que  du  français  à  la  maison?     Est-ce 
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les  orangistes  qui  prescrivent  à  vos  enfants  de  parler 
l'anglais  entre  eux.  Ah  !  vous  voulez  en  faire  des 
diminues,  des  amoindris,  de  vos  fils  et  de  vos  filles,  eh 
bien  !  continuez  à  leur  faire  perdre  F  amour  et  le  culte 
de  leur  langue,  continuez  à  leur  laisser  lire  des  livres  et 
des  magazines  anglais,  exaltant  une  civilisation,  des 
mœurs,  des  coutumes,  une  langue  et  une  religion,  qui  ne 
sont  m  la  civilisation,  ni  les  mœurs,  ni  les  coutumes, 
ni  la  langue,  ni  la  religion  de  leur  race.  Vous  verrez 
que  toute  cette  culture  produira  des  fruits  :  un  jour,  vos 
enfants  honteux  de  n'être  ni  anglais  par  la  naissance,  ni 
français  par  la  formation,  rougiront  de  vous,  ils  vous 
maudiront  peut-être  pour  avoir  versé  dans  leurs  veines 
un  sang  dont  vous  ne  leur  aurez  pas  appris  à  être  fiers,  et 
ce   sera  justice. 

Pères  et  mères  de  famille,  vous  qui  ne  gardez  pas 
les  4  murs  de  votre  foyer,  comme  le  dernier  refuge, 
comme  l'asile  inviolable  de  notre  langue,  vous  qui  laissez 
s'éteindre  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur  de  vos  enfants 
le  souffle  des  aïeux,  vous  trahissez  Dieu  et  vous  trahis- 
sez la  patrie. 

Vous  trahissez  Dieu,  parce  que,  selon  l'expression 
d'un  publiciste,  vous  remplacez  dans  la  bouche  de  vos 
enfants,  une  langue  voûtée  toute  entière  à  l'idéal  catholi- 
que, aux  idées  catholiques,  aux  mœurs  catholiques,  aux 
traditions  catholiques,  aux  beautés  et  aux  noblesses  de  la 
foi  catholique,  par  une  langue  qui  est  la  langue  de  l'er- 
reur, de  l'hérésie,  de  la  révolte,  —  de  la  division  ,  de 
l'anarchie  dogmatique  et  morale,  par  une  langue  qui  est 
devenue  sur  le  sol  des  États-Unis,  l'expression  la  plus 
complète  de  l'égoïsme,  du  matérialisme,  du  culte  de  l'or 
et  du  confort  matériel,  du  paganisme  vécu  ». 

Vous  trahissez  aussi  votre  patrie,  parce  que  vous 
envoyez  grossir  les  rangs  de  ceux  qui  nous  haïssent,  des 
hommes  et  des  femmes  que  la  patrie  a  enfantés  de  sa 
chair,  qu'elle  a  nourris  de  son  lait.  Ces  enfants  qui 
grandissent  à  vos  foyers,  c'est  la  nation  de  demain  :  et 
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cette  nation  sera  ce  que  vous  l'aurez  faite  :  elle  jettera 
sur  votre  nom  soit  de  la  boue  soit  de  la  gloire,  selon  que 
vous  aurez  jeté  dans  le  sol  vierge  de  son  âme  le  bon  grain 
de  la  fierté  nationale  ou  des  germes  de  déchéance  qui 
monteront  en  fruits  de  trahison. 

Je  sais  qu'il  y  a  du  mérite  à  faire  apprendre  la  langue 
française  et  à  garder  la  mentalité  chrétienne  et  française 
à  vos  enfants,  dans  une  province  où  tout  sue  l'anglais, 
où  le  programme  de  vos  écoles  est  à  base  d'anglais,  où 
la  montée  formidable  des  éléments  non  français  peut 
faire  désespérer  de  l'avenir  des  coeurs  non  avertis.  Mais 
depuis  quand  la  lutte  n'est-elle  plus  la  vie  de  l'homme 
ici-bas,  et  surtout  la  vie  d'un  peuple  qui  entend  ne  pas 
mourir?  Depuis  quand  la  victoire  s'achète-t-elle  autre- 
ment qu'à  coups  de  sacrifices?  D'ailleurs  c'est  à  une 
école  d'immolation  que  nos  aïeux  ont  voulu  nous  amener 
lorsqu'ils  nous  ont  choisi  pour  patron  saint  Jean  Baptiste  ; 
et  je  trouve  qu'ils  nous  ont  grandement  honorés  en  nous 
croyant  capables  de  comprendre  et  de  suivre  une  doc- 
trine aussi  austère.  Allons  !  M.  F.,  du  courage  et  de  la 
fierté  !  Montrez  à  tous  ces  gens-là  que  vous  êtes  chez 
vous  ici,  qu'ils  peuvent  bien  arracher  le  français  de 
l'école,  mais  que  les  syllabes  du  doux  parler  de  France 
ne  mourront  ni  dans  le  cœur  ni  sur  les  lèvres  des  petits 
gars  de  chez  nous,  parce  que  les  pères  et  les  mères  cana- 
diens ont  dans  la  poitrine  un  cœur  sain  et  une  âme 
virile. 

Un  jour,  Mgr  Lange  vin  visitait  une  école  de  son 
diocèse  :  il  interpelle  un  gamin. 

—  De  quelle  nationalité  es-tu,  mon  enfant  ? 

—  Canadien-français,  répond  le  garçonnet,  timide- 
ment, peureusement,  comme  s'il  avait  peur  d'être  battu 
pour  appartenir  à  une  telle  race. 

—  Non,  pas  comme  cela,  reprend  l'archevêque,  de 
cette  voix  qui  fit  courir  sur  tant  d'auditoires  le  frisson  de 
la  grande  éloquence.     Droit,  la  main  au  front,  dis  main- 
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tenant  :  Canadien  français  !  Mon  enfant,  quand  on 
appartient  à  la  première  race  du  monde,  on  doit  en  être 
fier  ! 

Ah  !  quand  on  est  fier  de  sa  langue  et  de  sa  race, 
on  leur  donne  la  1ère  place  à  la  maison  :  c'est  la  langue 
française  que  Ton  parle,  ce  sont  des  images  et  des  gra- 
vures françaises  qui  décorent  les  murs  avec  le  crucifix, 
ce  sont  des  étiquettes  françaises  que  Pœil  rencontre  sur 
tous  les  objets  qui  en  portent,  et  de  cette  façon  la  langue 
et  la  mentalité  des  aïeux  entrent  par  tous  les  sens  dans 
l'âme  de  leurs  petits  fils,  et  quand  à  leur  tour  ces  jeunes 
gens  prennent  place  à  la  tête  de  la  nation,  la  patrie  tres- 
saille d'aise,  car  elle  reconnaît  en  eux  le  portrait  vivant 
des  âges  disparus. 

Quand  on  est  fier  de  sa  race  et  de  sa  langue,  on  ne  les 
cache  pas  dans  sa  poche  comme  un  drapeau  que  l'on  sort 
à  la  saint  Jean  Baptiste  seulement,  on  les  étale  au  grand 
jour  sur  toutes  ses  lettres,  afin  de  forcer  le  gouvernement 
à  mettre  dans  ses  bureaux  des  gens  de  notre  race,  on  en 
pavoise  aussi  les  rues,  on  les  affiches  dans  l'azur  du  ciel 
à  côté  de  son  nom,  et  ces  réclames  françaises  crient  à 
leur  manière  la  protestation  de  toute  une  race  contre 
le  traitement  qu'on  lui  fait  dans  un  pays  qui  est  le  sien, 
et  préparent  la  revanche  en  entretenant  la  vaillance  au 
cœur  des  nôtres,  en  gravant,  petit  à  petit,  à  force  de  les 
importuner,  dans  les  yeux  de  ceux  qui  passent  la  vérité 
historique  que  leur  éducation  ne  leur  a  pas  apprise. 

Ce  sont  des  détails,  des  minuties,  que  tout  cela, 
nous  disent  les  paresseux,  les  indifférents,  les  lâcheurs. 
Oui,  ce  sont  des  détails,  mais  les  détails  ont  leur  impor- 
tance depuis  que  N.-S.  est  venu  nous  apprendre  que  le 
respect  des  grandes  choses  est  fait  du  respect  des  petites. 

M.  F.  l'heure  n'est  plus  à  la  discussion,  l'heure  est  à 
l'action.  Il  faut,  si  nous  voulons  vivre  et  mourir  en 
catholiques  et  en  français,  que    chacun  de  nous  y  aille 
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pour  la  victoire  de  sa  poussée,  de  sa  poussée  humaine 
qui  est  le  travail,  le  sacrifice  et  la  confiance  invincible, 
et  j'ajoute  de  sa  poussée  divine  qui  est  la  prière  au  Dieu 
dont  notre  histoire  ne  se  passe  pas. 

O  Dieu,  de  Jeanne  d'Arc,  vous  qui  avez  aimé  votre 
patrie  jusqu'à  pleurer  sur  ses  malheurs,  bénissez  les  réso- 
lutions énergiques  que  mon  peuple  vient  de  prendre; 
guidez-le  dans  les  voies  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  et 
pour  qu'il  ne  trahisse  jamais  votre  cause,  baptisez-le  de 
nouveau  dans  le  sacrifice  de  saint  Jean  Baptiste  et  dans 
le  sang  que  nos  aïeux  ont  versé  pour  vous. 

Et  toi,  ô  ma  belle,  ma  noble  langue,  épouse  fidèle 
de  l'âme  française,  brille  de  tout  ton  éclat  aux  yeux  ravis 
de  mes  petits  frères  et  de  mes  petites  sœurs  canadiens, 
charme  leurs  oreilles  par  la  magie  de  tes  syllabes  divines, 
enlace-les  dans  ton  amour,  réchauffe-les  au  souffle  des 
aïeux,  comme  une  mère  réchauffe  ses  enfants  sur  son  sein, 
afin  qu'éprises  de  tes  beautés,  conquises  par  l'idéal  que 
tu  portes  dans  chacun  de  tes  mots,  leurs  âmes  lancent 
tout  droit  vers  Dieu  le  cri  qui  sauve  :  «  Il  faut  que  dans 
mon  cœur  et  par  mes  actes  Jésus-Christ  et  la  patrie 
régnent  et  grandissent  !  » 

Ainsi  soit-il  ! 


"Soyons -Unis" 


Paroles  du  R.  P.  Cochet,  S.C.J. 


Cet  hymne  fut  composé  spécialement  pour 
la  Société  Saint-Jean  Baptiste  d'Edmonton. 

Musique  d'André  Colomb 


REFRAIN 


Nous  marcherons  toujours  sous  ta  bannière 

Unis  et  confiants,  vers  l'avenir. 
De  Travail  et  d'Honneur  notre  âme  fière, 

Saura  vivre  de  Foi,  de    ouvenir. 

Dans  la  Société  Saint  Jean  Baptiste, 
Allons  toujours  gaiment,  main  dans  la  main. 
Chantons  gloire  au  grand  Saint  qui  nous  assiste 

Et  vivent  les  Bons  Canadiens  ! 


Soyons  unis  :  c'est  la  devise 
D'une  fière  société 

Bannissant  tout  ce  qui  divise 
Elle  marche  en  sécurité. 


Soyons  unis  :  car  la  Patrie 
Compte  sur  nous,  sur  nos  efforts 
Prêts  à  lui  donner  notre  vie. 
Restons  unis  pour  être  forts. 


unis  :  c'est  le  programme 
Que  tous  nous  nous  sommes  tracé 

Pour  sceller  l'union  des  âmes 
Dans  la  campagne  et  la  cité. 


Soyons  unis  :  si  la  tempête 
Se  lève  et  gronde  à  l'horizon, 
Serrons  nos  rangs,  dressons  la  tête 
Nous  ne  courberons  pas  le  front, 
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Soyons  unis  :  c'est  le  principe 
Fortifiant  celui  qui  croit, 

Qui  vainc  l'ennemi;  le  dissipe, 
Quand  la  force  viole  le  droit. 


Soyons  unis  :  comme  nos  pères 

Pour  garder  notre  doux  parler, 

Ce  parler  nous  conserve  frères; 

Ne  cessons  jamais  de  lutter. 


Soyons  unis  :  c'est  la  parole 
Qui  soutient  dans  tous  les  combats, 
f    Accueille  l'ami,  le  console, 
Fait  s'ouvrir  les  cœurs  et  les  bras. 


Soyons  unis  :  de  notre  histoire 
Redisons  souvent  les  hauts  faits 
Gravons  les  dans  notre  mémoire 
De  Canadiens  et  de  Français. 
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Soyons  unis  :  c'est  la  prière 
Que  le  Christ  avant  de  mourir 
Pour  les  siens  faisait  à  son  Père 
«  Qu'ils  soient  un  »  pour  ne  point  périr. 


Soyons  unis  :  larguons  nos  voile 

Sous  le  vent  de  la  Vérité 
Guidés  par  les  feux  des  étoiles 
Au    port    de    l'Immortalité 


